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    Légende de la première de couverture


     


    Masque alutiiq (sugpiaq) provenant de l’île Kodiak située au sud de l’Alaska central sur le golfe du Pacifique. Fait de bois flotté, de fourrure de caribou, de ficelle et de tendon, ce masque de petite dimension (35 x 46 x 7 cm) est conservé au Château-Musée de Boulogne-sur-Mer où se trouve la remarquable collection Alphonse Pinart. Il est possible que ce masque ait été utilisé lors des danses cérémonielles ou des rites funéraires. Alphonse Pinart s’est rendu en territoire alutiiq et dans les îles Aléoutiennes entre 1870-1872. La langue parlée par les Alutiiq se rattache à l’ensemble yupik.
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    AVANT-PROPOS


    
      COMMENT UTILISER CE GUIDE ?


      Il est, certes, possible de lire ce livre chapitre après chapitre, pour découvrir un panorama de la société inuit ; mais il est aussi conçu pour que le lecteur puisse y trouver rapidement (et en extraire) des informations précises sur un sujet qui l’intéresse. Il est donc conseillé :


      ‒ de se reporter au sommaire : chaque chapitre est divisé en rubriques (avec des renvois internes) qui permettent de lire, dans un domaine choisi, une notice générale. En outre, les autres rubriques du chapitre complètent l’information.


      Au début de chaque chapitre, une introduction situe le sujet dans une


      perspective différente, illustrant l’évolution de la société et des mentalités inuit ;


      ‒ d’utiliser l’index à partir duquel, sur une notion générale, un terme ¬technique, voire un personnage, il est possible de réunir, à travers l’ensemble du livre, plusieurs données complémentaires.


      Une bibliographie choisie permet, dans un premier temps, de se reporter à des ouvrages récemment parus pour y commencer une recherche. Tous offrent, sur le sujet qu’ils traitent, une bibliographie plus ou moins riche.


      Enfin, les tableaux de synthèse, les cartes et graphiques pourront aider à visualiser et mieux retenir les informations désirées. (Cf. table des cartes, plans et tableaux en fin de sommaire.)

    


    Une pluralité de dénominations s’applique communément aux espaces arctiques : pôle, pôle Nord, Nord, Grand Nord, Extrême Nord et, plus savamment, zones polaires, circumpolaires ou circumarctiques. À ce curieux assemblage, composé d’expressions figées par l’usage et de terminologie scientifique, s’ajoutent des qualificatifs péjoratifs : terres de désolation, terres stériles, enfer blanc. Ces désignations hétéroclites, assorties, pour certaines d’entre elles, de jugements de valeur liés à l’histoire de l’exploration, ne se situent pas à un même niveau de recevabilité et soulignent la difficulté de se représenter la vie dans les très hautes latitudes. L’Arctique se trouve souvent réduit à la monochromie de la neige et de la glace, au froid, à la nuit hivernale, au vide et à l’immobilité. Privées d’enchantement et associées au danger, les terres excentrées suscitent des sentiments oscillant entre la répulsion et la fascination.


    Les idées reçues n’épargnant pas les peuples, les Inuit ont été perçus comme des survivants de la préhistoire, tributaires d’une économie fondée sur l’aléatoire, et comme des êtres aussi démunis qu’inadaptés au monde moderne. Certes, ces jugements sont dépassés, mais nous affinerons néanmoins le regard en prenant comme point d’observation l’expérience que les Inuit ont eux-mêmes des immenses espaces qu’ils nomment Inuit nunaat (« la terre des Inuit ») et qu’ils habitent, parcourent et partagent avec les animaux, les défunts, les esprits.


    Originaires de la pointe nord-est de l’Asie, aujourd’hui la Sibérie extrême-orientale, les lointains ancêtres des Inuit formaient des groupes nomades vivant de la chasse, de la pêche et de la cueillette. Leurs descendants, répartis du nord de l’Alaska au Groenland et au nombre de 133 000 (160 000 si nous incluons les Yupiit du centre ouest alaskien), insistent sur les liens qui les rattachent au passé tout en se présentant à nous avec une forte inscription dans le présent. Bien que leur économie ne repose plus uniquement sur la chasse, le besoin de se nourrir de la chair des mammifères marins et terrestres demeure une nécessité. Ainsi qu’ils le disent, « malgré leur bon goût, les denrées appréciées et introduites chez nous par les Qallunaat (les « Occidentaux ») affaiblissent le corps et l’esprit. Le phoque représente pour nous autre chose qu’une ressource alimentaire. C’est en nous rassemblant et en partageant sa viande que nous retrouvons nos forces physiques et psychiques ». En dépit des contraintes imposées par la scolarité obligatoire, les aînés souhaitent que les jeunes s’initient à la chasse aux lagopèdes (perdrix des neiges), aux bernaches (oies sauvages), aux caribous, aux phoques, aux bélugas, aux morses, aux baleines boréales et aux ours polaires. Connaître les vents, les glaces et les courants marins est aussi essentiel que savoir se protéger du blizzard lorsque la qualité de la neige ne permet pas de construire un iglu (« iglou ») sécuritaire. Les Inuit sont unanimes : les régions arctiques sont dangereuses pour ceux et celles qui en ignorent les règles, même lorsqu’on dispose d’un GPS et d’un téléphone satellite.


    La curiosité du public à l’égard de la culture des Inuit n’a cessé de grandir, comme en témoigne le nombre impressionnant d’ouvrages, de documentaires et d’expositions qui leur sont consacrés. Songeons aux grandes expéditions arctiques menées au XIXe siècle et au succès mondial du film muet Nanook of the North de Robert J. Flaherty (1922). Dans le domaine de la recherche, l’anthropologie doit à Marcel Mauss un texte fondateur, paru en 1906, sous le titre Essai sur les variations saisonnières des sociétés Eskimos. Étude de morphologie sociale. Appuyant sa réflexion sur l’habitat, l’auteur notait que les déplacements des groupes familiaux suivaient un cycle hiver/été. D’une part, la période froide favorisait les rassemblements numériquement importants, le partage des biens, les séances chamaniques et les rituels ‒ dont l’échange des conjoints ‒, d’autre part, la vie estivale se caractérisait par la dispersion en petites unités, l’individualisme et des activités chamaniques réduites.


    Au début des années 1970, les Inuit suscitent à nouveau l’intérêt au moment où leurs porte-parole réclament, en Alaska dans l’Arctique canadien et au Groenland, des droits politiques sur les territoires qu’ils occupent. Partie prenante des grands enjeux contemporains, ils ont, au fil des ans, capté l’attention en raison de leurs remarquables avancées en matière d’autonomie gouvernementale au sein des États auxquels ils sont rattachés (États-Unis, Canada, Danemark). Sans violence et par la seule force de la parole, ils ont proposé des réponses à des questions de portée générale : l’égalité des droits avec les autres citoyens, la participation à la vie politique d’ensemble, la répartition de la richesse, la coexistence fondée sur le dialogue, le rapport pays/région/nation, le statut des langues régionales, la protection de l’environnement. Refusant de figurer au fond du tableau, ils continuent de s’exprimer sur la scène publique, notamment par le biais du Conseil circumpolaire inuit, un organisme non gouvernemental qui les représente depuis 1977 (et effectif à partir de 1980). Après la chute du régime soviétique, les Inuit ont été rejoints par les quelque 1 700 Yupiget de Tchoukotka restés sur la terre d’origine en Sibérie.


    La prise de conscience de l’importance des régions arctiques pour les équilibres environnementaux mondiaux est relativement récente : les glaciers s’amenuisent et la banquise arctique a reculé de 10 à 15 % en trente ans. Les analyses prospectives indiquent qu’elle est susceptible de disparaître en été, d’ici à 2015, 2030 ou 2040. S’appuyant sur l’état des glaces pour comprendre l’évolution du climat actuel, la communauté scientifique reconnaît que les changements dans l’Arctique ont des répercussions sur l’ensemble du climat mondial. Touchés au premier titre, les chasseurs inuit livrent leurs observations concernant l’influence du changement climatique sur les déplacements du gibier, sur le comportement de la glace de mer et sur l’état du couvert végétal. Reconnaissant que l’exigence d’un environnement sain dépasse le cadre local et régional, les porte-parole inuit souhaitent établir des partenariats avec les responsables politiques et les scientifiques. L’une de leurs stratégies consiste à répéter que protéger l’Arctique signifie préserver l’ensemble la planète, d’où l’appel en faveur d’une mise en commun des savoirs et des compétences, « aidez-nous à rester sur nos terres, nous vous aiderons » (Uqquutaq Mikigaq, Kinngait, Nunavut).


    Mieux connaître la longue histoire des Inuit, ainsi que la nature de leur inscription dans les régions circumpolaires, permet d’accéder aux choix culturels et aux moyens matériels mis en œuvre par ces sociétés pour se développer dans des milieux exigeants, maintes fois soumis à d’importants changements environnementaux. À plusieurs reprises, les sociétés inuit ont dû s’adapter à l’alternance des périodes de réchauffement et de refroidissement, allant jusqu’à modifier des aspects de leur occupation de l’espace, de leur technologie, de leur organisation sociale et de leur cosmologie. Les périodes d’expansion succédant aux périodes de repli, nous aurions tort de penser qu’en matière de protection de l’environnement, les décideurs occidentaux puissent se priver de cette expérience humaine, vieille de plusieurs millénaires, pour formuler des propositions adaptées, qu’elles soient d’ordre écologique, social, économique ou politique. Nous aurions également tort de sous-estimer le rôle stratégique que sont susceptibles de jouer les divers peuples autochtones vivant sur le pourtour de l’océan Arctique dans la lutte qu’entendent mener plusieurs États pour l’appropriation des fonds marins et des ressources pétrolières et gazières qu’ils recèlent. Dans ce contexte, et en l’absence d’un traité international relatif à la protection de l’environnement, voisin de celui qui s’applique à l’Antarctique, et en faveur duquel la France a joué un rôle (Protocole de Madrid, 1991), l’idée d’une gouvernance arctique internationale fait son chemin.


    Nous mettrons en avant les relations spécifiques que les Inuit ont entretenu, et entretiennent encore, avec le territoire, le monde animal et l’environnement dans son acception la plus large, en nous appuyant sur les présupposés philosophiques et culturels qui les fondent. Nous verrons également de quelle manière sont abordées des questions aussi centrales que l’articulation entre le local et le global ou encore le recours aux nouvelles technologies. L’approche sera placée sous le signe de l’ouverture, au sens où les Inuit reconnaissent faire partie d’un large ensemble sans afficher des comportements de repli. Pour ne citer que deux exemples, rappelons que les Groenlandais interagissent avec leurs voisins finno-scandinaves depuis des décennies et qu’ils s’acheminent, en concertation avec le Danemark, vers une forme d’indépendance. En outre, le Conseil circumpolaire inuit est membre permanent du Conseil arctique, lequel réunit huit États (les États-Unis, la Russie, le Canada, la Norvège, la Suède, la Finlande, le Danemark, l’Islande) dont cinq pays riverains de l’océan Arctique. Les Inuit jouent également un rôle important au sein de l’Instance permanente sur les questions autochtones des Nations Unies dont le siège se trouve à New York.


    Le décentrement et la mobilité sont des mots-clés pour comprendre ces sociétés dont la résilience n’est plus à démontrer. Tout en manifestant leur volonté d’ouverture, elles sont soucieuses de conserver ce qui les différencie : une certaine représentation de l’espace, du temps et des liens qui unissent les humains, les animaux, les défunts, les esprits et qu’exprime avec finesse une langue sans filiation directe avec d’autres langues. Afin d’éviter les jugements à l’emporte-pièce, tels que « la langue et la culture sont menacées, les problèmes sociaux sont insolubles », gardons en mémoire que les Inuit ne sont pas devenus étrangers à eux-mêmes au contact du monde extérieur et qu’ils savent répondre aux défis. En nous situant aux points d’intersection et de tension entre passé et présent, nous tenterons de saisir ce que les jugements hâtifs risquent d’occulter en évitant, autant que possible, les amalgames et les généralisations, ces facilités, disent les Inuit, auxquelles succombent volontiers les Qallunaat. Cependant, nous parlerons, ici ou là, des Inuit comme s’ils constituaient un ensemble homogène. Il faudra alors garder en mémoire que chaque groupe régional insiste sur les traits qui lui sont propres. La culture inuit, considérée comme un tout non figé, sera le point d’ancrage et l’horizon.
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    Dessin au crayon d’un artiste inuit anonyme.


    Tournage de Nanook of the North (1920-1921)


    réalisé par Robert J. Flaherty et commandité par le fourreur français Revillon Frères. Lieu : actuellement Inujjuaq au Nunavik, DR
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      Distribution spatiale


      des peuples circumarctiques,


      d’après Jean-Pierre Magnier in Alain et Marie-Françoise André,
 Les Milieux polaires © Armand Colin, 1999.

    


     ETHNONYMIE 


    D’origine proto-algonquienne, la désignation Esquimaux/Eskimo figure pour la première fois dans un document de 1584 rédigé par le révérend Richard Hakluyt. Elle ne signifierait pas « mangeurs de viande crue », comme il a souvent été dit, mais « parlant une langue étrangère ». D’autres hypothèses ont également été proposées. À la suite d’une demande formulée en 1977 par des Inuit réunis à Utqiarvik (Point Barrow) au nord de l’Alaska, l’appellation Esquimaux/Eskimo s’est effacée au bénéfice de l’ethnonyme Inuit. Elle reste néanmoins présente dans les travaux des préhistoriens et dans les typologies établies par les linguistes.


    L’ethnonyme Inuit signifie « les êtres humains », « les gens » et Inuk en est le singulier (« une personne »). Cette autodénomination, souvent employée comme un générique, n’efface pas les autres ethnonymes dont certains sont construits sur la base Yuk signifiant également « être humain » :


    ‒ Yupiget/Yuit en Sibérie (la désignation russe Eskimosy est toutefois très répandue) ;


    ‒ Iñupiat/Inupiat, nord et nord-ouest de l’Alaska ;


    ‒ Yup’iit/Yupiit, centre et centre ouest de l’Alaska et île Saint-Laurent (détroit de Béring) ;


    ‒ Inuvialuit et Inuinnait, Arctique canadien occidental ;


    ‒ Kalaallit, Groenland.


    L’ethnonyme Kalaallit offre la particularité d’avoir été emprunté à l’ancien scandinave, son origine datant de l’époque où les Norrois (les Norse) colonisèrent le sud du Groenland entre le XIe et le XIVe siècle (cf. « Les contacts avec l’Occident », chap. I).


    Le nombre total des Inuit du nord de l’Alaska, de l’Arctique canadien et du Groenland est estimé à plus de 133 000 personnes. Si nous ajoutons à cette donnée chiffrée les représentants de la famille linguistique eskaléoute dont font partie les Inuit, soit les Yupiit, les Yupiget, les Alutiiq du golfe du Pacifique et les Unangan des îles Aléoutiennes, le nombre avoisine 170 000 personnes. Le nombre total des locuteurs est de l’ordre de 68 %. Les locuteurs des langues inuit-inupiaq représentent 89 % de l’ensemble des locuteurs des langues eskaléoutes, mais le taux de rétention de l’aléoute (Unangam tunuu) n’est que de 6,5 %. Le nombre de Yupiit parlant le yupik central alaskien, l’alutiiq (une langue yupik) et le yupik central sibérien totalise 42 %. À l’autre bout de la chaîne migratoire, le nombre d’Inuit groenlandais parlant leur langue atteint près de 98 %. Dans l’Arctique oriental canadien, le taux de rétention de la langue est également très élevé (plus de 90 %) sauf au Labrador (locuteurs parlant inuttut) et sauf au Nunavut occidental ainsi que dans les Territoires du Nord-Ouest (locuteurs parlant inuinnaqtun et siglitun) ; le natsilingmiutut de l’Arctique central ne semble nullement menacé.


    L’ETHNONYMIE CHEZ LES NON HUMAINS


    Selon les représentations inuit, il existe diverses sociétés non humaines dont les membres sont dotés, tout comme les êtres humains, de la faculté de parler et de nommer l’autre. Ainsi, dans la langue des esprits, tau désigne un être humain ; le terme signifie « ombre » et renvoie à la partie invisible de l’être (« l’âme »). Les défunts attribuent au vivant humain le nom de Pullaalik en référence à la bulle d’air qui symbolise le souffle vital. Dans la littérature orale, les ours polaires donnent à l’humain le nom de Kanaaqiarjuk en raison de la maigreur de ses jambes.


    Il existe également différents peuples non humains dotés d’ethnonymes spécifiques : les Ijirait (les « Invisibles ») qui apparaissent sous la forme d’un caribou ; les Taqriassuit (les « Sans-ombre ») qui ne laissent pas de traces au sol et mettent à l’épreuve les Inuit en leur jouant des tours ; les Itiqanngittut (les « Sans-anus ») qui, dépourvus d’organes génitaux, tentent de refaçonner leur corps pour se reproduire comme les humains. Enfin, comme le rapporte un épisode du mythe mettant en scène un frère incestueux, les Kukilingiattiaraaluit (les « Griffus ») écorchent la peau des humains qu’ils rencontrent. La vie de ces non humains ressemble néanmoins à celle des Inuit et les chasseurs qui les croisent savent que pour éviter d’éventuelles conséquences fâcheuses (contrariétés, maladie, mort), il faut, dès que l’on rentre chez soi, raconter tout contact inopiné avec le monde des esprits.


    TERMES DÉSIGNANT LES OCCIDENTAUX


    Dans la plupart des régions, l’Occidental est désigné par le terme Qallunaaq/Qablunaaq en référence à ses « sourcils fournis » et, en Alaska, par Kass’aq, emprunté au russe kazak, « cosaque ». D’abord affecté au « prêtre russe orthodoxe », le terme a été appliqué par la suite à toute personne d’origine occidentale. Pour leur part, les francophones sont appelés Uiguit (Uiviit) en raison de leur propension à dire « oui-oui », tout en étant inclus dans la catégorie des Qallunaat (pluriel de Qallunaaq). Diverses appellations anciennes désignent les Amérindiens de la forêt boréale : Unallit (« Hommes dangereux »), Itqillit (« Lentes de pou ») ou encore Allait (« Étrangers »). Contrairement à ce que sous-entendent ces désignations à connotation péjorative, les rencontres discontinues entre Amérindiens et Inuit n’ont pas toujours été conflictuelles.


    TRANSCRIPTION ET PRONONCIATION


    L’ethnonyme Inuit (un pluriel) est invariable. En position adjectivale, inuit ne s’accorde ni en genre ni en nombre, par exemple, la culture inuit, les réalisations inuit. Les autres éléments lexicaux cités sont également invariables sur le modèle de igluit (« maisons ») ou de qajait (« kayaks »). Sauf mention contraire, les termes figurant dans le texte appartiennent à l’inuktitut et plus précisément aux dialectes de la Terre de Baffin et du Nunavik (Arctique oriental canadien). L’orthographe utilisée respecte les recommandations de la Commission de linguistique (Institut culturel inuit, 1976).


    Dans la mesure où les termes cités appartiennent à différentes variétés de langue (yupik, inupiaq, inuktitut, kalaallisut), il est impossible de donner un tableau précis et complet de leur prononciation. À titre indicatif, notons que les règles suivantes valent à peu près partout :


    La voyelle a se prononce approximativement comme en français, mais la voyelle u se prononce « ou » sauf devant q et r, où elle tend à s’ouvrir en « o ». De même, la voyelle i se prononce « i » sauf devant q et r, où elle tend à s’ouvrir en « è ».


    Les voyelles doubles sont réalisées comme des longues : ii, aa, uu. Quand deux voyelles de timbre différent se suivent, elles sont réalisées séparément : ai (« a-ï »), au (« a-ou »), ia (« ï-a »), iu (« ï-u »), ua (« ou-a »), ui (« ou-i »).


    Beaucoup de consonnes se prononcent approximativement comme en français, notamment quand elles sont simples dans une position intervocalique. La prononciation des groupes consonantiques est plus délicate et varie davantage d’un dialecte à l’autre. C’est le cas de p, t, k, m, n, l, v et r. La consonne s est toujours sourde (comme le « s » du mot français sac). La consonne j se prononce « y ». Trois consonnes sont plus difficiles à réaliser. Il s’agit d’abord de ng, qui note le son qu’on entend deux fois dans le mot anglais singing. Il s’agit ensuite de g, dont la réalisation n’est pas occlusive, mais fricative et sonore comme le gamma du grec moderne. Il s’agit enfin de la consonne q, qui est occlusive et sourde comme le k, mais dont le lieu d’articulation se situe plus en arrière, au niveau de la luette. Il est noté [q] par les phonéticiens et correspond au q de l’arabe classique et du quechua.
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    VI. LA RELIGION


    Indissociable de la culture de la chasse, le chamanisme est la forme donnée par les Inuit à leur pensée religieuse à l’ère préchrétienne. Rassemblant un ensemble de pratiques, de croyances et de rituels, il vise à rétablir l’harmonie sociocosmique mise à mal par les erreurs humaines. Bien que les rituels chrétiens se soient substitués aux rituels chamaniques et que nul n’ose se déclarer chamane, le chamanisme reste présent dans les mémoires et actif dans le contexte de la chasse.


    Le chamanisme, une religion ?


    La personne du chamane et l’initiation


    Le vol cosmique


    Capacités surhumaines


    Christianisation et destin du chamanisme


    VII. LA LANGUE


    De tradition orale, mais transcrite depuis trois siècles à l’aide de divers alphabets et d’un syllabaire, la langue inuit possède une structure dépaysante couramment qualifiée de polysynthétique par les linguistes. Grâce à la volonté indéfectible de beaucoup d’Inuit, l’avenir de la langue ne semble pas menacé, sauf dans quelques régions.


    Les langues de la famille eskaléoute


    Aperçu sur la structure de la langue inuit


    Les systèmes graphiques


    Pratique de l’écrit et de la lecture


    Vitalité de la langue parlée


    VIII. LES ARTS


    Il existe de profondes affinités entre les arts de la parole (les mythes, les contes, les chants) et les autres productions artistiques (la sculpture, l’art du masque, les arts graphiques). Quelle que soit l’époque considérée, les œuvres témoignent d’une connaissance de la littérature orale, laquelle est indissociable de la pratique de la chasse et de la pensée chamanique. Tout en restant proches des sources d’inspiration de leurs prédécesseurs, les artistes contemporains affirment leur originalité. Certaines œuvres sont résolument engagées.


    Arts de la parole et conteurs


    Trois mythes fondateurs


    L’art préhistorique


    La période historique


    L’art contemporain


    IX. VIE QUOTIDIENNE, VIE COMMUNE


    La notion de « vie privée » rencontre peu d’écho chez les Inuit qui accordent une place centrale aux interactions entre la personne, son éponyme, sa famille, la société, le territoire, les non humains et Dieu depuis la christianisation. L’intérêt porté à la qualité des relations interpersonnelles donne à la vie son sens ; il se développe au cours de la socialisation de l’enfant, puis il est maintenu dans les lieux qui favorisent la bonne humeur et la santé. Le parcours n’est toutefois pas sans obstacles, surtout pour les jeunes générations.


    La naissance


    L’éducation inuit et l’école


    La santé


    Le jeu et la relance de la vitalité
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